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      Sur l’esplanade de la cathédrale, les badauds s’étaient assemblés pour voir de plus près le couple qui, entouré d’un cortège endimanché, posait sur le parvis pour les photographes amateurs.
    


    
      Si les passants n’étaient plus sensibles aux beautés de l’édifice gothique et flamboyant qui attirait tant de touristes –ils étaient habitués–, ils s’attardaient pour admirer les mariés. La mariée surtout. Une grande fille élancée, moulée dans un fourreau de satin, coiffée d’un voile de tulle qui descendait en cascade jusqu’à ses pieds. Le tout d’un blanc immaculé. Elle tenait un bouquet de fleurs… blanches, et son sourire était radieux. Comme celui de son époux dont la mise, certes, était moins spectaculaire mais l’élégance tout aussi raffinée.
    


    
      La petite foule s’extasiait:
    


    
      — Pour une belle mariée, c’est une belle mariée!
    


    
      — C’est la fille des Bernadas, les marchands de chaussures de la rue Moyenne.
    


    
      — Ah bon?
    


    
      — Oui, et le marié, c’est le fils Le Moigne, les opticiens…
    


    
      — De la rue Moyenne aussi?
    


    
      — Aussi.
    


    
      — Eh bien, ils n’ont pas eu de mal à se trouver!
    


    
      — En tout cas, ils vont bien ensemble…
    


    
      — Il n’y a plus qu’à leur souhaiter beaucoup de bonheur…
    


    
      — Comme vous dites!
    


    
      Les invités quittaient peu à peu la cathédrale. Kathy Bernadas et Paul-André Le Moigne étaient unis devant Dieu et devant les hommes.
    


    
      L’office avait été particulièrement réussi. Non seulement la décoration florale de la nef était une merveille (petits bouquets flanquant chaque rangée de sièges, grands bouquets tout autour de l’autel), mais la musique qui avait ponctué les moments forts de la cérémonie avait ajouté à l’émotion de l’assistance. Quand les époux avaient échangé leurs serments, une flûte traversière jouait une fugue de Bach en sourdine.
    


    
      — Kathy et Paul-André, vous avez écouté la parole de Dieu qui a révélé aux hommes le sens de l’amour et du mariage. Vous allez vous engager l’un envers l’autre. Est-ce librement et sans contrainte? avait demandé le prêtre.
    


    
      — Oui, avaient répondu ensemble Kathy et Paul-André.
    


    
      — Vous allez vous promettre fidélité. Est-ce pour toute votre vie?
    


    
      — Oui, pour toute notre vie.
    


    
      — Dans le foyer que vous allez fonder, acceptez-vous la responsabilité d’époux et de parents?
    


    
      — Oui, nous l’acceptons.
    


    
      Paul-André avait demandé:
    


    
      — Kathy, veux-tu être ma femme?
    


    
      — Oui, je le veux, avait répondu la fiancée. Et toi, Paul-André, veux-tu être mon mari?
    


    
      — Oui, je le veux. Kathy, je te reçois comme épouse et je me donne à toi pour t’aimer fidèlement tout au long de notre vie.
    


    
      — Paul-André, je te reçois comme époux et je me donne à toi pour t’aimer fidèlement tout au long de notre vie.
    


    
      Àce moment précis, Kathy avait levé son voile pour embrasser son mari.
    


    
      Après les serments, les mariés avaient échangé leurs alliances (dessinées et fabriquées spécialement par M.Sury, le joaillier… de la rue Moyenne aussi).
    


    
      Kathy avait souhaité que son mariage fût parfait. Elle avait assisté à celui de plusieurs de ses amies et elle mettait un point d’honneur à les dépasser, tant sur le plan de l’organisation que sur celui du bon goût et du respect de la tradition.
    


    
      Pour ce faire, pour éviter toute erreur, toute faute, tout imprévu, elle avait eu recours aux conseils (grassement rémunérés) d’un «coach». Nuptialis était une entreprise récemment implantée sur la place de Bourges, dirigée de main de maître par sa directrice et seule employée, Mary Dudevant, parée du titre de «conseillère en organisations festives: mariages, fêtes en tout genre, séminaires professionnels… événements mondains ou à vocation caritative». C’était cet éventail de compétences qui avait séduit la fiancée. Kathy avait donc pris rendez-vous avec la spécialiste, quatre mois avant la date prévue.
    


    
      — Je veux un mariage tout ce qu’il y a de traditionnel, avait-elle annoncé.
    


    
      — Soit.
    


    
      La conseillère avait tout organisé en accord avec sa cliente. Elle avait même orienté le choix de la robe:
    


    
      — Elle sera blanche, avait exigé Kathy. Je suis très attachée aux valeurs et je tiens à ce que ma tenue ne laisse pas de doute sur ma virginité…
    


    
      — Hum… avait fait la coach, un peu incrédule.
    


    
      — Parfaitement. Je tiens à rester une vraie jeune fille jusqu’à ma nuit de noces!
    


    
      La robe, le voile, les bijoux, mais aussi les sous-vêtements avaient donc été choisis dans cet esprit. Mais là ne s’était pas arrêtée la mission de Mary Dudevant. Elle avait aussi réglé le moindre détail de la cérémonie: les faire-part, les musiques religieuse et profane, la décoration florale de l’église, de la salle de banquet, du cortège de voitures…
    


    
      Pour la suite, son savoir-faire avait été sollicité aussi. Elle avait choisi le lieu des agapes: un château médiéval, classé monument historique, à une quarantaine de kilomètres de Bourges. Elle avait proposé un menu et choisi le traiteur. Elle avaitdonc négocié avec le fleuriste, le photographe et l’orchestre. Elle avait trouvé un nid d’amour pourune nuit de noces inoubliable: un Relais et Châteaux au charme fou, perdu dans un bois et qui promettait calme et volupté. Les poèmes déclamés par le garçon d’honneur? Signés Mary Dudevant. Le plan de table pour le repas Idem. Le répertoire de l’orchestre chargé de l’animation aussi, tout cela, bien sûr, approuvé par sa cliente. Nuptialis s’était même chargé de l’organisation du voyage de noces, à Venise. Tout était prévu: le voyage en train de nuit, dans un wagon single (propice aux nuits de volupté), l’hôtel –de charme encore–, la promenade en gondole, la visite de la basilique Saint-Marc et le concert de musique baroque dans une église adéquate.
    


    
      Pour quelques dizaines de milliers d’euros, Kathy avait donc acquis la certitude que son mariage serait exactement ce qu’elle en attendait: traditionnel et inoubliable. Elle espérait que celles de ses amies qui avaient convolé avant elle en pâliraient de jalousie et que celles qui n’avaient pas encore eu la chance de rencontrer l’âme sœur ne parviendraient jamais à égaler la magnificence de l’événement. Bref, elle espérait bien épater son monde, réaliser son rêve.
    


    
      La marche nuptiale de Mendelssohn avait accompagné le couple jusqu’à la sortie de la cathédrale, entre une haie d’invités aussi émus qu’extasiés. L’organiste (débauché par la conseillère et rémunéré par sa cliente) s’en était donné à cœur joie et les merveilleux vitraux de la cathédrale avaient tremblé au souffle de l’instrument qui accompagnait la marche vers la vie des nouveaux mariés. Tous les assistants étaient certains que, unissous de tels auspices, ceux-ci éviteraient le pire et ne connaîtraient que le meilleur.
    


    
      Jusque-là, effectivement, tout allait pour le mieux.
    


    
      Ces assistants –familles, amis, relations– ne doutaient pas de l’amour que se portaient ces deux êtres dont tout le monde s’accordait pour dire qu’ils «étaient faits l’un pour l’autre».
    


    
      Les badauds qui se pressaient à la sortie de la messe pouvaient constater que –physiquement déjà– ils étaient parfaitement assortis. Kathy était dotée d’une silhouette parfaite et son visage –radieux évidemment– n’était pas moins charmant: un front haut, un nez joliment dessiné, une bouche sensuelle, des yeux noisette et, par-dessus tout cela, un teint de pêche que le blanc immaculé du voile rehaussait encore. Paul-André était nettement plus grand qu’elle qui avait pourtant la taille d’un mannequin. Son allure était élégamment désinvolte, des maxillaires puissants donnaient à son visage un air de virilité qu’atténuait un peu son regard: vert, joyeux, dans lequel s’allumait souvent une lueur d’ironie dénuée de toute méchanceté. Pour un beau couple, c’était un beau couple, qui aurait pu faire la couverture d’un magazine. Cette idée, d’ailleurs, ne déplaisait pas à Kathy.
    


    
      Non seulement leurs physiques étaient en harmonie mais, si leurs destins s’étaient croisés, ce n’était pas un hasard. Leurs parents étaient voisins. Si leurs fonds de commerce étaient différents (les uns chaussaient les pieds, les autres le nez de leurs clients), ils appartenaient au même monde. L’un était marchand de chaussures, l’autre opticien. Julien Bernadas et Jean-Paul Le Moigne s’étaient succédé à la présidence de l’UDCB (Union des commerçants berruyers), ils fréquentaient la même paroisse, professaient les mêmes opinions politiques, avaient les mêmes convictions sur presque tous les sujets. C’est dire s’ils s’étaient réjouis de voir leurs enfants se fréquenter d’abord, former un projet de mariage ensuite.
    


    
      Kathy était assistante commerciale, Paul-André ingénieur en informatique. Ils s’étaient côtoyés pendant l’enfance, puis perdus de vue pendant la durée de leurs études.
    


    
      Quand Kathy avait revu Paul-André, frais émoulu de son école d’ingénieurs, portant l’espoir d’une belle carrière, quand elle avait pu admirer sa carrure, son charme naturel, elle avait vite évalué son pouvoir de séduction et décidé qu’elle ne pouvait pas le laisser à une autre: elle le voulait. Elle voulait qu’il soit son mari et que son mariage fût… ce qu’il fut, au moins pendant la première partie de ce jour mémorable.
    


    
      Paul-André, lui, revenant à Bourges, son diplôme en poche, avait gardé le souvenir d’une gamine capricieuse, la fille des voisins opticiens. Il avait eu l’occasion de constater que la petite fille avait grandi et qu’elle était devenue une beauté. Il avait deviné que sa nature capricieuse n’avait guère changé mais il considérait ce petit défaut comme l’apanage de ces femmes enfants qui font le bonheur d’un homme.
    


    
      C’est Kathy qui fit le premier pas. Paul-André se laissa faire. Il accepta même un contrat moral: leur union serait bénie par l’église et le mariage ne seraitconsommé qu’après avoir été célébré. Cette dernière clause avait été la plus difficile à respecter.
    


    
      Le futur marié avait suivi les préparatifs sans s’y intéresser vraiment: il était content de lire l’exaltation sur le visage de sa fiancée, pressé de serrer contre lui ce corps aussi harmonieux qu’appétissant. Il consentit à tout, même à la promenade en gondole promise par l’organisatrice. Jamais, au cours de leurs fiançailles qui avaient duré quelques mois, le jeune homme n’avait été autorisé à prendre davantage qu’un baiser et, quand son désir s’exaspérait, sa promesse lui était vertement rappelée.
    


    
      Après la séance de photographie, tous les invités se rendirent donc au château de Bannegon, là où aurait lieu le repas. Les mariés (sur le conseil de Mary Dudevant) firent le voyage dans une Rolls Royce de louage, décorée de lis blancs. Tout un programme!
    


    
      Le premier incident éclata quand MmeFerrand, tante de Kathy, découvrit que son mari était placé,àtable, à côté d’une de ses (nombreuses) ex-maîtresses, une blonde platinée, amie de la famille Le Moigne.
    


    
      Tante Élisabeth se mit à glapir en découvrant l’intruse à la place voisine de celle qu’elle devait occuper:
    


    
      — Alain, qu’est-ce que ça signifie?
    


    
      — Mais, chérie… bredouilla son mari.
    


    
      — C’est un nouvel affront que ta famille m’inflige! Je ne resterai pas une minute de plus en présence de cette… de cette…
    


    
      Àses cris d’orfraie, la mère de la mariée se précipita. Elle assura sa belle-sœur qu’il s’agissait d’une malheureuse coïncidence, mais la femme bafouée ne voulut rien savoir et quitta la noce, la tête haute et le regard mauvais, suivie de son mari, penaud.
    


    
      Un peu plus tard, quand le garçon d’honneur fit son discours, il ne put obtenir le silence et ses saillies ne réussirent pas à couvrir les murmures, d’approbation ou de désapprobation: l’ambiance était plombée!
    


    
      Les apéritif qui coulèrent à flots ensuite, réchauffèrent un peu l’atmosphère.
    


    
      On servit le repas et chacun put constater que la sauce du turbot était légèrement tournée, puis que la viande était dure. «Au prix de ce traiteur et vu sa réputation, c’est un comble!» pensaient les parents des mariés qui finançaient ces agapes.
    


    
      Les vins, cependant, étaient capiteux et réchauffaient les cœurs. Paul-André, soulevé par un mouvement de tendresse –et sans doute un peu excité par l’alcool–, passa son bras autour des épaules de sa jeune femme pour déposer un baiser à la naissance de son cou, sur ce petit coin de peau presque secret et tellement émouvant. Son geste surprit Kathy, qui eut un mouvement brusque et renversa son verre de gevrey-chambertin sur sa robe immaculée.
    


    
      Cette fois, c’était plus qu’un incident: c’était un drame. Le tanin du nectar faisait une tache sombre sur le satin et toutes les bonnes volontés ne furent pas suffisantes pour l’effacer. Kathy pleura, refusa de toucher aux mets qu’on lui présenta jusqu’à une heure avancée, jusqu’à ce qu’arrive la pièce montée. Pour cacher la souillure, elle avait noué son voile de tulle autour de sa taille et s’était convaincue qu’ainsi, elle était moins ridicule, mais son sourire était contraint lorsqu’elle enleva de leur piédestal de choux et de nougatine deux petits mariés en sucre filé.
    


    
      On cria «Vive la mariée!», son mari lui donna un baiser fougueux (presque trop fougueux!) et la fête continua.
    


    
      Déception: l’orchestre engagé par Mary Dudevant n’était pas non plus à la hauteur! Il jouait (mal) des ritournelles démodées –voire vulgaires. Les mariés ouvrirent le bal et les escarpins de la jeune femme y perdirent de leur fraîcheur: son cavalier n’était pas un danseur confirmé! Les flonflons, cependant, jetaient sur la piste des couples légèrement avinés qui avaient décidé de ne pas bouder leur plaisir. Kathy si. Sa moue lui donnait un air de petite fille qui acheva d’attendrir son mari. Quand, l’étreignant, il lui proposa de partir, de laisser là les invités puisqu’eux avaient bien mieux à faire, elle trouva cette réflexion égrillarde, à la limite du bon goût. Elle avait espéré plus de délicatesse!
    


    
      Elle aurait pourtant dû accepter cette proposition somme toute fort honnête. Vers deux heures du matin éclata le second scandale. Deux cousins éloignés du marié, qui avaient sans doute un contentieux à régler, profitèrent de l’occasion, excités qu’ils étaient par l’excès de boisson. Ils échangèrent d’abord des injures grossières que tout le monde put entendre, malgré les efforts de l’orchestre pour les couvrir. Quand la musique cessa, dans un silence de mort, les deux ennemis proférèrent des vilenies, mettant en cause la vertu de leurs mères respectives (toutes deux présentes dans l’honorable assemblée). Puis vinrent les coups. Des étoiles de sang s’écrasèrent sur le parquet où personne ne dansait plus. Des hommes courageux essayèrent de séparer les belligérants. En vain. Ils reçurent eux-mêmes quelques horions. Le marié essaya d’user de son autorité, mais les noms d’oiseaux qui lui furent adressés à deux voix le découragèrent.
    


    
      Dans les rangs de la famille Bernadas, on s’indigna du manque de savoir-vivre de la famille LeMoigne. Les Le Moigne rappelèrent alors sansprendre de gants que la famille Bernadas n’avait rien à dire puisqu’elle comptait en son seinun mari adultère et une femme mal embouchée qui avaient, de conserve, failli gâcher le début durepas. On commença à se regarder de travers.Les musiciens rangèrent leur matériel et déguerpirent.
    


    
      Une demi-heure plus tard, la fête était finie, chacun rentrait chez soi.
    


    
      Paul-André avait assez le sens de l’humour pour regarder ces déconvenues d’un œil amusé. Il n’en était pas de même pour Kathy: elle considérait que cette succession de catastrophes lui avait gâché le plus «beau jour de sa vie».
    


    
      Elle suivit son mari sans entrain, jusqu’à l’hôtellerie bucolique où devait se consommer leur union.
    


    
      — Qu’est-ce que ça peut faire? demandait le marié, pressé d’arriver dans la chambre nuptiale. L’essentiel c’est que nous soyons heureux non?
    


    
      — J’avais pourtant tout fait pour que ce soit inoubliable, murmura-t-elle.
    


    
      — Mais il sera inoubliable notre mariage, machérie. Tout le monde se rappellera que ta tantea failli gifler sa rivale, que mes cousins se sontbattus… que le repas était quasiment immangeable…
    


    
      — Et que tu as renversé un verre de vin rouge sur ma robe!
    


    
      Elle éclata en sanglots.
    


    
      Quand ils furent arrivés à destination, ils découvrirent la suite qui leur avait été réservée. Luxe et volupté promise. Mais la jeune mariée fut prise d’un violent mal de tête. Au lieu du champagne qui les attendait, dans un seau à glace, elle voulut de l’eau pour avaler un cachet d’aspirine. Au lieu de se dévêtir pour montrer à son mari les sous-vêtements destinés à l’émouvoir, elle se jeta tout habillée sur le lit et s’endormit.
    


    
      Ou fit mine de dormir.
    


    
      Paul-André, tout doucement, ôta de ses jolis pieds les escarpins blancs qui avaient pris une teinte grisâtre.
    


    
      Il resta longtemps dans la même position, assis sur le lit, déconfit et légèrement malheureux. Il réalisait qu’il connaissait à peine celle dont il avait demandé la main, quelques mois plus tôt, à un voisin de ses parents qui, comme eux, avait pignon sur rue. Pignon sur rue et une fille à marier que tous ses copains célibataires lorgnaient avec envie. Pour se donner à lui, elle avait exigé la bague au doigt, et il n’y avait vu aucun inconvénient, pensant que la vie avec une aussi belle plante serait une partie de plaisir. Quand il avait découvert qu’elle n’avait pas perdu cette propension au caprice qu’il lui avait connue des années plus tôt, il s’était dit qu’elle ne pourrait que s’amender à son contact et à celui des enfants qu’ils feraient ensemble. Au soir de ses noces, il commençait à en douter.
    


    
      Résigné, il s’allongea près de celle qu’il désirait comme un fou, de plus en plus chaque jour depuis leurs fiançailles. Il entendait sa respiration régulière, sentait les légers tressautements de son corps abandonné au sommeil.
    


    
      «Nous avons la vie devant nous! pensa-t-il pour se consoler. Ce n’est que partie remise!» Et il songea aussi que le lendemain, le single de la compagnie des wagons-lits serait un décor encore plus romantique, auquel Kathy serait sûrement sensible.
    


    
      Comme la jeune femme, il était resté habillé. Comme elle, il s’endormit dans son costume decérémonie. Épuisé par cette journée dont il fallait reconnaître qu’elle n’avait pas été de tout repos.
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